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CAPITOLE, LAUSANNE
AU CŒUR DE  
L’AMÉRIQUE RACISTE
Adepte du «troisième cinéma», alliant recherche 
formelle et engagement politique, Travis Wilker-
son s’attaque à un secret de famille dans Did You 

Wonder Who Fired the Gun? En Alabama, il 
enquête sur un crime raciste commis par son 
propre arrière-grand-père en 1946. Cet essai 
documentaire à la première personne est une 
ballade funèbre à la mémoire de la victime, qui 
démontre surtout la permanence de cette Amé-
rique suprémaciste blanche qui a trouvé en Tru-
mp son président. En compétition à Locarno l’été 
dernier, le film est projeté ce soir à Lausanne par 
la Cinémathèque suisse, dans le cadre de la Se-
maine d’actions contre le racisme. MLR

Ce soir  à 20h30 au Capitole, Lausanne.

FESTIVAL, GENÈVE
LES ARTS DÉVIENT  
VERS SAINT-JEAN
En plein quartier genevois de Saint-Jean se 
dresse le bâtiment de la Reliure. Cette ruche 
colorée, repeinte aux couleurs de l’arc-en-ciel, 
abrite des collectifs d’artistes et accueille des 
résidences. Elle organise cette semaine la 6e édi-
tion du Deviant Art Festival (DAF). Dans un es-
prit alternatif effervescent similaire au «Baz’art» 
annuel de la rue Lissignol, la Reliure campe au 
carrefour d’installations, performances, concerts 
et même des «histoires polissonnes pour oreilles 
folichonnes» d’une dénommée Kimberly Tartine. 
Un «child out» accueille les plus jeunes  
festivaliers. RMR

Du 21 au 25 mars, la Reliure, 45 rue de Saint-Jean. 
Entrée à prix libre. Rens: www.daffestival.com

DANSE, GENÈVE
TROIS SOIRÉES DE GALA  
À L’ATHÉNÉE
La Fondation pour l’amour de la danse soutient 
projets chorégraphiques, stages, activités inté-
grant la discipline. Elle favorise entre autres 
l’émergence de jeunes compagnies et le perfec-
tionnement de professionnels. Dès samedi, elle 
propose trois soirées exceptionnelles sous le 
signe de la danse et de la musique pour célébrer 
ses dix ans. Musiciens virtuoses, Stefan Buga 
(violon), István Bertók (piano), Eric Hasala 
(contrebasse) et Richard Sarközi (guitare) de 
l’Ensemble Arte Diversa se produiront en deu-
xième partie de soirée après le «Gala des se-
meurs d’étoiles». CO 

Ve 23 et sa 24 mars, à 20h ; di 25 à 17h, Athénée, 4 rue 
de l’Athénée, Genève, rens. www.lamourdeladanse.com

Le mélange rap, soul, reggae et traditionnel du duo a conquis 
l’Afrique. Samedi, Voix de Fête le met au programme de l’Epicentre

Daara J Family dit «Oyé» 
RODERIC MOUNIR

Concert X Associez les mots rap et 
Sénégal, vous obtiendrez à coup sûr 
les noms de  Positive Black Soul et 
Daara J Family. Deux groupes qui, au 
début des années 1990, ont permis 
au rap africain de renouer avec ses 
racines et s’affranchir un peu de la 
tutelle étasunienne. Toute l’Afrique 
de l’Ouest a succombé à ces hymnes 
rappés en wolof et en français, appels 
à l’unité par-delà les chapelles, à la 
responsabilisation face aux fléaux de 
la corruption et du défaitisme.

Avant-goût du prochain album 
de Daara J Family, «Oyé» est une 
nouvelle ode à l’amour, la paix et la 
solidarité. «Avec ce qu’on vit en ce 
moment, ça peut sembler décalé, 
concède au téléphone Mamadou 
Seck, alias Ndongo  D. Mais c’est 
notre rôle de tirer les gens vers le 
positif.» Le duo qu’il forme depuis 
plus de vingt ans avec Abdou Fatah 
Seck (dit Faada Freddy) répète ces 
jours-ci en banlieue parisienne avec 
ses musiciens. Daara J   Family 
associe rap, soul, reggae, ragga et 
mbalax sénégalais. On y entend des 
instruments traditionnels comme le 
n’goni et la kora.

«C’est une chance d’avoir pu 
voyager sur les cinq continents. On 
est donc un peu en mission. Quand 
le rap américain est arrivé en 
Afrique, tout le monde a voulu le 
copier. Mais quand tu te promènes à 
Dakar, tu entends parler wolof, tu 
entends la kora. On a appris de nos 
aînés et mis ça aussi dans notre 
mu s ique.»  «E n rac i nement  et 
ouverture», le précepte du président-
poète Senghor.

Les laissés-pour-compte
Daara J Family fait la jonction entre 
une génération pétrie de l’imagi-
naire des Indépendances et une 
autre, hyperconnectée, pressée de 
solder le passif postcolonial. «On a la 
quarantaine, on est la génération 
des ajustements structurels (pro-

grammes promus par les organismes 
financiers internationaux, ndlr). On a 
parcouru le monde avant internet. 
 Aujourd’hui, avec les réseaux so-
ciaux et l’influence des diasporas, les 
échanges vont davantage dans les 
deux sens.»

Partisans des actions concrètes, 
Ndongo D et Faada Freddy sont très 
impliqués auprès d’associations 
comme le Village Pilote et Lueur 
d’Espoir, pour le soutien à l’enfance 
et l’aide aux plus démunis. «Dans les 
rues de Dakar, on voit beaucoup 
d’enfants laissés-pour-compte qui 
deviendront mendiants, c’est un im-
mense problème, explique le musi-
cien. On utilise nos ressources et 
notre notoriété pour aider. Mais le 
plus important est l’éducation: la so-
lidarité doit être inculquée dès le 
plus jeune âge.»

L’impression de pallier l’incu-
rie des politiques? «Ils ont souvent 

failli à leur mission. Regardez les 
migrants qui prennent la mer et le 
désert: cela montre l’échec du sys-
tème.» Les responsabilités sont évi-
demment partagées, mais l’espoir 
d’un renouveau est là. «Plutôt que 
le rêve américain ou français, il faut 
promouvoir le rêve africain.» 

«Le hip hop est né  
en Afrique!»
Avec son rap en wolof, français et 
anglais, Daara J Family a contribué 
à décomplexer la culture. «On voit 
aujourd’hui exploser les références 
africaines, devenues mainstream aux 
Etats-Unis. Nous, on l’a dit dès le dé-
but: le hip hop est né en Afrique! Une 
tradition orale qui remonte à l’escla-
vage, quand les Africains ont traver-
sé l’océan avec leur culture et l’ont 
transformée en gospel, en blues, en 
jazz.» Le rap ancestral, selon Ndon-
go D, on le trouve notamment dans 

les rapsodies saccadées qui accom-
pagnent les danses préalables à la 
lutte bakkou au Sénégal.

Adolescents du quartier popu-
laire de Colobane, proche de la Mé-
dina dakaroise, Ndongo D et Faada 
Freddy se passionnent pour le rap, 
le smurf et le breakdance. Premiers 
freestyles, premières figures, ils sont 
sur la même longueur d’onde. Daa-
ra J Family naît sous une double 
étoile, hip hop et soufisme. Rythmes 
urbains et spiritualité paisible. Par-
ti à la conquête de l’Australie, de 
l’Europe et des Etats-Unis, le groupe 
a partagé la scène avec Mos Def et 
Public Enemy. Samedi, il fait un 
crochet par l’Epicentre de Col-
longe-Bellerive, au programme de 
Voix de Fête. I

Sa 24 mars, 20h30, Festival Voix de Fête, 
L’Epicentre de Collonge-Bellerive.  
www.epicentre.ch

Faada Freddy 
et Ndongo D 
ont tourné  
sur les cinq  
continents.  
FEEL GOOD MUSIC

Contre la sorcellerie capitaliste
Théâtre X Au Galpon, à Ge-
nève, Mia Mohr réhabilite les 
sorcières d’hier dans un pre-
mier spectacle féministe Sors 

ta cière. 

La pilule l’a libérée de la mater-
nité non désirée et des discus-
sions interminables sur le pré-
servatif, énonce-t-elle d’emblée, 
avec humour, dans Sors ta cière. 
Les progrès de nos économies de 
marché et l’arrivée de l’élec-
tro-ménager dans les foyers ont 
libéré du temps pour permettre 
aux femmes de produire davan-
tage pour le capital patriarcal. 
Mia Mohr ne manque pas de 
mordant dans sa diatribe anti-
capitaliste et féministe qu’elle 
chante sur un air de motet, 
 ac compag né e pa r C e ci l ia 
Knudtsen (viole de gambe) et 
Guillaume Lagger au guembri 
(basse marocaine) ou à l’har-
monica.

La jeune artiste n’a pas en-
core trente ans (elle est née en 
1989), mais déjà, sa maturité se 
dévoile dans ce premier spec-
tacle qu’elle concocte depuis un 

moment autour des sorcières 
d’hier et d’aujourd’hui. Une ma-
turité intellectuelle, mais aussi 
artistique, qui se confirme pour 
la jeune femme née dans un mi-
lieu théâtral engagé – sa mère 
Michele Mil lner, d’or igine 
chilienne, et son père Patrick 
Mohr sont les co-fondateurs du 
Théâtre Spirale et de la Parfu-
merie, à Genève. 

Le système capitaliste nous a 
ensorcelés, poursuit-elle sur la 
scène du Galpon, inspirée entre 
autres par le discours de la phi-
losophe Isabelle Stengers. Les 
propos du philosophe algérien 
Mohamed Mohammed Taleb, 
enseignant en écopsychologie 
et auteur de L’écologie vue du Sud. 
Pour un anticapitalisme éthique, 
culturel et spirituel (2014), sont 
eux aussi à l’origine du spec-
tacle, qui marie réflexion et re-
cherche sur la forme artistique.  

La comédienne y réhabilite 
les sorcières d’hier, ces mys-
tiques laïques brûlées vives 
t e l l e s  M a r g ue r i t e  Po r e t e 
en 1310, ou la Genevoise  Michée 

Chauderon, dernière femme 
exécutée pour sorcellerie sur la 
plaine de Plainpalais en 1652. 
«Etre sorcière, c’est inventer et 
réinventer comment déjouer 
l’impuissance, prendre au 
sérieux l’humour, le plaisir des 
sens, l’imagination qui délire, la 
parole du fou, la poésie et rame-
ner tout ça dans la lutte poli-
tique, dans la rue, dans la ma-
nière de se nourrir, de se soigner, 
dans nos rapports entre nous.»

Entrecoupé de moments cho-
régraphiques avec de beaux jeux 
de miroir, de temps musicaux ou 
purement théâtraux, ce spec-
tacle met en lumière toutes les 
palettes de l’artiste aux talents 
multiples, dont une voix magni-
fique qui se cristallise dans un 
chant de Violeta Parra. Au 
risque peut-être d’embrasser 
parfois la question de manière 
trop didactique là où la comé-
dienne aurait pu davantage 
creuser le sillon de l’émotion par 
le jeu. CÉCILE DALLA TORRE

Jusqu’au 25 mars, Théâtre du Galpon,  
res. 022 321 21 76, www.galpon.ch

Danse. Le Ballet Junior de Genève 
est une force vive, qui fait réguliè-
rement entrer à son répertoire des 
pièces chorégraphiques de 
grandes pointures contempo-
raines. C’est le cas de Political 

Mother d’Hofesh Shechter, artiste 
associé à la Sadler’s Wells de 
Londres, dont les jeunes inter-
prètes livreront un extrait dans 
Mix 19 ce week-end. Leur dernier 
opus est également l’occasion de 
(re)découvrir Pulsework du Sué-
dois Alexander Ekman, pièce per-
cussive dans laquelle le corps offre 
aussi une caisse de résonance 

sonore, créée tout spécialement 
pour le Ballet Junior en 2009 
(photo). Comment rendre visible le 
paysage intérieur des sensations, 
des sentiments, des expressions 
sans tomber dans le mime, inter-
roge le chorégraphe anglais Theo 
Clinkard, qui collabore pour la 
première fois avec le Ballet Junior? 
Sa création The Feels devrait ap-
porter quelques éléments de ré-
ponse. CDT/GREGORY BATARDON 

Ve 23 à 20h30; sa 24 à 15h et 20h30; 
di 25 à 18h, ADC- Salle des Eaux-Vives, 
Genève, res. 022 329 12 10 et reserva-
tions@ballet-junior.ch

«Mix 19», le Ballet Junior à l’œuvrePoètes en réalité 
augmentée 
Maison d’ailleurs X Obscur mi-
roir ou Dark Mirror. C’est le titre 
donné à une expérience originale 
proposée par la Maison d’Ailleurs 
dès ce dimanche. Le musée yver-
donnois dédié à la science-fiction 
propose une visite poétique en 
réalité augmentée de l’expo «Je 
suis ton père!» Le tout est le fruit 
d’une collaboration entre le mu-
sée et le Printemps de la Poésie. 
Dark Mirror invite à une explora-
tion par immersion entre œuvres 
poétiques, artistiques et musi-
cales, grâce à l’application gra-
tuite Blippar. Les visiteurs déam-
buleront et scanneront les œuvres 
liées à l’un des trois parcours pro-
posés. L’occasion de découvrir le 
poème écrit et lu mis en écho avec 
l’œuvre en question. Dark Mirror 
entend montrer que poésie et 
science-fiction peuvent se re-
joindre. Cette expérience rap-
proche Star Wars, les Jedi luttant 
contre l’empereur et certains 
poètes français du XIXe siècle op-
posés à Napoléon III: Lautréa-
mont, Verlaine, Hugo, Baude-
laire. MARC-OLIVIER PARLATANO
Dès di 25 mars, www.ailleurs.ch
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Adepte du «troisième cinéma», alliant recherche 
formelle et engagement politique, Travis Wilker-
son s’attaque à un secret de famille dans Did You 

Wonder Who Fired the Gun? En Alabama, il 
enquête sur un crime raciste commis par son 
propre arrière-grand-père en 1946. Cet essai 
documentaire à la première personne est une 
ballade funèbre à la mémoire de la victime, qui 
démontre surtout la permanence de cette Amé-
rique suprémaciste blanche qui a trouvé en Tru-
mp son président. En compétition à Locarno l’été 
dernier, le film est projeté ce soir à Lausanne par 
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tion du Deviant Art Festival (DAF). Dans un es-
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et même des «histoires polissonnes pour oreilles 
folichonnes» d’une dénommée Kimberly Tartine. 
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DANSE, GENÈVE
TROIS SOIRÉES DE GALA  
À L’ATHÉNÉE
La Fondation pour l’amour de la danse soutient 
projets chorégraphiques, stages, activités inté-
grant la discipline. Elle favorise entre autres 
l’émergence de jeunes compagnies et le perfec-
tionnement de professionnels. Dès samedi, elle 
propose trois soirées exceptionnelles sous le 
signe de la danse et de la musique pour célébrer 
ses dix ans. Musiciens virtuoses, Stefan Buga 
(violon), István Bertók (piano), Eric Hasala 
(contrebasse) et Richard Sarközi (guitare) de 
l’Ensemble Arte Diversa se produiront en deu-
xième partie de soirée après le «Gala des se-
meurs d’étoiles». CO 

Ve 23 et sa 24 mars, à 20h ; di 25 à 17h, Athénée, 4 rue 
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Le mélange rap, soul, reggae et traditionnel du duo a conquis 
l’Afrique. Samedi, Voix de Fête le met au programme de l’Epicentre

Daara J Family dit «Oyé» 
RODERIC MOUNIR

Concert X Associez les mots rap et 
Sénégal, vous obtiendrez à coup sûr 
les noms de  Positive Black Soul et 
Daara J Family. Deux groupes qui, au 
début des années 1990, ont permis 
au rap africain de renouer avec ses 
racines et s’affranchir un peu de la 
tutelle étasunienne. Toute l’Afrique 
de l’Ouest a succombé à ces hymnes 
rappés en wolof et en français, appels 
à l’unité par-delà les chapelles, à la 
responsabilisation face aux fléaux de 
la corruption et du défaitisme.

Avant-goût du prochain album 
de Daara J Family, «Oyé» est une 
nouvelle ode à l’amour, la paix et la 
solidarité. «Avec ce qu’on vit en ce 
moment, ça peut sembler décalé, 
concède au téléphone Mamadou 
Seck, alias Ndongo  D. Mais c’est 
notre rôle de tirer les gens vers le 
positif.» Le duo qu’il forme depuis 
plus de vingt ans avec Abdou Fatah 
Seck (dit Faada Freddy) répète ces 
jours-ci en banlieue parisienne avec 
ses musiciens. Daara J   Family 
associe rap, soul, reggae, ragga et 
mbalax sénégalais. On y entend des 
instruments traditionnels comme le 
n’goni et la kora.

«C’est une chance d’avoir pu 
voyager sur les cinq continents. On 
est donc un peu en mission. Quand 
le rap américain est arrivé en 
Afrique, tout le monde a voulu le 
copier. Mais quand tu te promènes à 
Dakar, tu entends parler wolof, tu 
entends la kora. On a appris de nos 
aînés et mis ça aussi dans notre 
mu s ique.»  «E n rac i nement  et 
ouverture», le précepte du président-
poète Senghor.

Les laissés-pour-compte
Daara J Family fait la jonction entre 
une génération pétrie de l’imagi-
naire des Indépendances et une 
autre, hyperconnectée, pressée de 
solder le passif postcolonial. «On a la 
quarantaine, on est la génération 
des ajustements structurels (pro-

grammes promus par les organismes 
financiers internationaux, ndlr). On a 
parcouru le monde avant internet. 
 Aujourd’hui, avec les réseaux so-
ciaux et l’influence des diasporas, les 
échanges vont davantage dans les 
deux sens.»

Partisans des actions concrètes, 
Ndongo D et Faada Freddy sont très 
impliqués auprès d’associations 
comme le Village Pilote et Lueur 
d’Espoir, pour le soutien à l’enfance 
et l’aide aux plus démunis. «Dans les 
rues de Dakar, on voit beaucoup 
d’enfants laissés-pour-compte qui 
deviendront mendiants, c’est un im-
mense problème, explique le musi-
cien. On utilise nos ressources et 
notre notoriété pour aider. Mais le 
plus important est l’éducation: la so-
lidarité doit être inculquée dès le 
plus jeune âge.»

L’impression de pallier l’incu-
rie des politiques? «Ils ont souvent 

failli à leur mission. Regardez les 
migrants qui prennent la mer et le 
désert: cela montre l’échec du sys-
tème.» Les responsabilités sont évi-
demment partagées, mais l’espoir 
d’un renouveau est là. «Plutôt que 
le rêve américain ou français, il faut 
promouvoir le rêve africain.» 

«Le hip hop est né  
en Afrique!»
Avec son rap en wolof, français et 
anglais, Daara J Family a contribué 
à décomplexer la culture. «On voit 
aujourd’hui exploser les références 
africaines, devenues mainstream aux 
Etats-Unis. Nous, on l’a dit dès le dé-
but: le hip hop est né en Afrique! Une 
tradition orale qui remonte à l’escla-
vage, quand les Africains ont traver-
sé l’océan avec leur culture et l’ont 
transformée en gospel, en blues, en 
jazz.» Le rap ancestral, selon Ndon-
go D, on le trouve notamment dans 

les rapsodies saccadées qui accom-
pagnent les danses préalables à la 
lutte bakkou au Sénégal.

Adolescents du quartier popu-
laire de Colobane, proche de la Mé-
dina dakaroise, Ndongo D et Faada 
Freddy se passionnent pour le rap, 
le smurf et le breakdance. Premiers 
freestyles, premières figures, ils sont 
sur la même longueur d’onde. Daa-
ra J Family naît sous une double 
étoile, hip hop et soufisme. Rythmes 
urbains et spiritualité paisible. Par-
ti à la conquête de l’Australie, de 
l’Europe et des Etats-Unis, le groupe 
a partagé la scène avec Mos Def et 
Public Enemy. Samedi, il fait un 
crochet par l’Epicentre de Col-
longe-Bellerive, au programme de 
Voix de Fête. I

Sa 24 mars, 20h30, Festival Voix de Fête, 
L’Epicentre de Collonge-Bellerive.  
www.epicentre.ch

Faada Freddy 
et Ndongo D 
ont tourné  
sur les cinq  
continents.  
FEEL GOOD MUSIC

Contre la sorcellerie capitaliste
Théâtre X Au Galpon, à Ge-
nève, Mia Mohr réhabilite les 
sorcières d’hier dans un pre-
mier spectacle féministe Sors 

ta cière. 

La pilule l’a libérée de la mater-
nité non désirée et des discus-
sions interminables sur le pré-
servatif, énonce-t-elle d’emblée, 
avec humour, dans Sors ta cière. 
Les progrès de nos économies de 
marché et l’arrivée de l’élec-
tro-ménager dans les foyers ont 
libéré du temps pour permettre 
aux femmes de produire davan-
tage pour le capital patriarcal. 
Mia Mohr ne manque pas de 
mordant dans sa diatribe anti-
capitaliste et féministe qu’elle 
chante sur un air de motet, 
 ac compag né e pa r C e ci l ia 
Knudtsen (viole de gambe) et 
Guillaume Lagger au guembri 
(basse marocaine) ou à l’har-
monica.

La jeune artiste n’a pas en-
core trente ans (elle est née en 
1989), mais déjà, sa maturité se 
dévoile dans ce premier spec-
tacle qu’elle concocte depuis un 

moment autour des sorcières 
d’hier et d’aujourd’hui. Une ma-
turité intellectuelle, mais aussi 
artistique, qui se confirme pour 
la jeune femme née dans un mi-
lieu théâtral engagé – sa mère 
Michele Mil lner, d’or igine 
chilienne, et son père Patrick 
Mohr sont les co-fondateurs du 
Théâtre Spirale et de la Parfu-
merie, à Genève. 

Le système capitaliste nous a 
ensorcelés, poursuit-elle sur la 
scène du Galpon, inspirée entre 
autres par le discours de la phi-
losophe Isabelle Stengers. Les 
propos du philosophe algérien 
Mohamed Mohammed Taleb, 
enseignant en écopsychologie 
et auteur de L’écologie vue du Sud. 
Pour un anticapitalisme éthique, 
culturel et spirituel (2014), sont 
eux aussi à l’origine du spec-
tacle, qui marie réflexion et re-
cherche sur la forme artistique.  

La comédienne y réhabilite 
les sorcières d’hier, ces mys-
tiques laïques brûlées vives 
t e l l e s  M a r g ue r i t e  Po r e t e 
en 1310, ou la Genevoise  Michée 

Chauderon, dernière femme 
exécutée pour sorcellerie sur la 
plaine de Plainpalais en 1652. 
«Etre sorcière, c’est inventer et 
réinventer comment déjouer 
l’impuissance, prendre au 
sérieux l’humour, le plaisir des 
sens, l’imagination qui délire, la 
parole du fou, la poésie et rame-
ner tout ça dans la lutte poli-
tique, dans la rue, dans la ma-
nière de se nourrir, de se soigner, 
dans nos rapports entre nous.»

Entrecoupé de moments cho-
régraphiques avec de beaux jeux 
de miroir, de temps musicaux ou 
purement théâtraux, ce spec-
tacle met en lumière toutes les 
palettes de l’artiste aux talents 
multiples, dont une voix magni-
fique qui se cristallise dans un 
chant de Violeta Parra. Au 
risque peut-être d’embrasser 
parfois la question de manière 
trop didactique là où la comé-
dienne aurait pu davantage 
creuser le sillon de l’émotion par 
le jeu. CÉCILE DALLA TORRE

Jusqu’au 25 mars, Théâtre du Galpon,  
res. 022 321 21 76, www.galpon.ch

Danse. Le Ballet Junior de Genève 
est une force vive, qui fait réguliè-
rement entrer à son répertoire des 
pièces chorégraphiques de 
grandes pointures contempo-
raines. C’est le cas de Political 

Mother d’Hofesh Shechter, artiste 
associé à la Sadler’s Wells de 
Londres, dont les jeunes inter-
prètes livreront un extrait dans 
Mix 19 ce week-end. Leur dernier 
opus est également l’occasion de 
(re)découvrir Pulsework du Sué-
dois Alexander Ekman, pièce per-
cussive dans laquelle le corps offre 
aussi une caisse de résonance 

sonore, créée tout spécialement 
pour le Ballet Junior en 2009 
(photo). Comment rendre visible le 
paysage intérieur des sensations, 
des sentiments, des expressions 
sans tomber dans le mime, inter-
roge le chorégraphe anglais Theo 
Clinkard, qui collabore pour la 
première fois avec le Ballet Junior? 
Sa création The Feels devrait ap-
porter quelques éléments de ré-
ponse. CDT/GREGORY BATARDON 

Ve 23 à 20h30; sa 24 à 15h et 20h30; 
di 25 à 18h, ADC- Salle des Eaux-Vives, 
Genève, res. 022 329 12 10 et reserva-
tions@ballet-junior.ch

«Mix 19», le Ballet Junior à l’œuvrePoètes en réalité 
augmentée 
Maison d’ailleurs X Obscur mi-
roir ou Dark Mirror. C’est le titre 
donné à une expérience originale 
proposée par la Maison d’Ailleurs 
dès ce dimanche. Le musée yver-
donnois dédié à la science-fiction 
propose une visite poétique en 
réalité augmentée de l’expo «Je 
suis ton père!» Le tout est le fruit 
d’une collaboration entre le mu-
sée et le Printemps de la Poésie. 
Dark Mirror invite à une explora-
tion par immersion entre œuvres 
poétiques, artistiques et musi-
cales, grâce à l’application gra-
tuite Blippar. Les visiteurs déam-
buleront et scanneront les œuvres 
liées à l’un des trois parcours pro-
posés. L’occasion de découvrir le 
poème écrit et lu mis en écho avec 
l’œuvre en question. Dark Mirror 
entend montrer que poésie et 
science-fiction peuvent se re-
joindre. Cette expérience rap-
proche Star Wars, les Jedi luttant 
contre l’empereur et certains 
poètes français du XIXe siècle op-
posés à Napoléon III: Lautréa-
mont, Verlaine, Hugo, Baude-
laire. MARC-OLIVIER PARLATANO
Dès di 25 mars, www.ailleurs.ch

LE COURRIER  
MERCREDI 21 MARS 201812 CULTURE

CAPITOLE, LAUSANNE
AU CŒUR DE  
L’AMÉRIQUE RACISTE
Adepte du «troisième cinéma», alliant recherche 
formelle et engagement politique, Travis Wilker-
son s’attaque à un secret de famille dans Did You 

Wonder Who Fired the Gun? En Alabama, il 
enquête sur un crime raciste commis par son 
propre arrière-grand-père en 1946. Cet essai 
documentaire à la première personne est une 
ballade funèbre à la mémoire de la victime, qui 
démontre surtout la permanence de cette Amé-
rique suprémaciste blanche qui a trouvé en Tru-
mp son président. En compétition à Locarno l’été 
dernier, le film est projeté ce soir à Lausanne par 
la Cinémathèque suisse, dans le cadre de la Se-
maine d’actions contre le racisme. MLR

Ce soir  à 20h30 au Capitole, Lausanne.

FESTIVAL, GENÈVE
LES ARTS DÉVIENT  
VERS SAINT-JEAN
En plein quartier genevois de Saint-Jean se 
dresse le bâtiment de la Reliure. Cette ruche 
colorée, repeinte aux couleurs de l’arc-en-ciel, 
abrite des collectifs d’artistes et accueille des 
résidences. Elle organise cette semaine la 6e édi-
tion du Deviant Art Festival (DAF). Dans un es-
prit alternatif effervescent similaire au «Baz’art» 
annuel de la rue Lissignol, la Reliure campe au 
carrefour d’installations, performances, concerts 
et même des «histoires polissonnes pour oreilles 
folichonnes» d’une dénommée Kimberly Tartine. 
Un «child out» accueille les plus jeunes  
festivaliers. RMR

Du 21 au 25 mars, la Reliure, 45 rue de Saint-Jean. 
Entrée à prix libre. Rens: www.daffestival.com

DANSE, GENÈVE
TROIS SOIRÉES DE GALA  
À L’ATHÉNÉE
La Fondation pour l’amour de la danse soutient 
projets chorégraphiques, stages, activités inté-
grant la discipline. Elle favorise entre autres 
l’émergence de jeunes compagnies et le perfec-
tionnement de professionnels. Dès samedi, elle 
propose trois soirées exceptionnelles sous le 
signe de la danse et de la musique pour célébrer 
ses dix ans. Musiciens virtuoses, Stefan Buga 
(violon), István Bertók (piano), Eric Hasala 
(contrebasse) et Richard Sarközi (guitare) de 
l’Ensemble Arte Diversa se produiront en deu-
xième partie de soirée après le «Gala des se-
meurs d’étoiles». CO 

Ve 23 et sa 24 mars, à 20h ; di 25 à 17h, Athénée, 4 rue 
de l’Athénée, Genève, rens. www.lamourdeladanse.com

Le mélange rap, soul, reggae et traditionnel du duo a conquis 
l’Afrique. Samedi, Voix de Fête le met au programme de l’Epicentre

Daara J Family dit «Oyé» 
RODERIC MOUNIR

Concert X Associez les mots rap et 
Sénégal, vous obtiendrez à coup sûr 
les noms de  Positive Black Soul et 
Daara J Family. Deux groupes qui, au 
début des années 1990, ont permis 
au rap africain de renouer avec ses 
racines et s’affranchir un peu de la 
tutelle étasunienne. Toute l’Afrique 
de l’Ouest a succombé à ces hymnes 
rappés en wolof et en français, appels 
à l’unité par-delà les chapelles, à la 
responsabilisation face aux fléaux de 
la corruption et du défaitisme.

Avant-goût du prochain album 
de Daara J Family, «Oyé» est une 
nouvelle ode à l’amour, la paix et la 
solidarité. «Avec ce qu’on vit en ce 
moment, ça peut sembler décalé, 
concède au téléphone Mamadou 
Seck, alias Ndongo  D. Mais c’est 
notre rôle de tirer les gens vers le 
positif.» Le duo qu’il forme depuis 
plus de vingt ans avec Abdou Fatah 
Seck (dit Faada Freddy) répète ces 
jours-ci en banlieue parisienne avec 
ses musiciens. Daara J   Family 
associe rap, soul, reggae, ragga et 
mbalax sénégalais. On y entend des 
instruments traditionnels comme le 
n’goni et la kora.

«C’est une chance d’avoir pu 
voyager sur les cinq continents. On 
est donc un peu en mission. Quand 
le rap américain est arrivé en 
Afrique, tout le monde a voulu le 
copier. Mais quand tu te promènes à 
Dakar, tu entends parler wolof, tu 
entends la kora. On a appris de nos 
aînés et mis ça aussi dans notre 
mu s ique.»  «E n rac i nement  et 
ouverture», le précepte du président-
poète Senghor.

Les laissés-pour-compte
Daara J Family fait la jonction entre 
une génération pétrie de l’imagi-
naire des Indépendances et une 
autre, hyperconnectée, pressée de 
solder le passif postcolonial. «On a la 
quarantaine, on est la génération 
des ajustements structurels (pro-

grammes promus par les organismes 
financiers internationaux, ndlr). On a 
parcouru le monde avant internet. 
 Aujourd’hui, avec les réseaux so-
ciaux et l’influence des diasporas, les 
échanges vont davantage dans les 
deux sens.»

Partisans des actions concrètes, 
Ndongo D et Faada Freddy sont très 
impliqués auprès d’associations 
comme le Village Pilote et Lueur 
d’Espoir, pour le soutien à l’enfance 
et l’aide aux plus démunis. «Dans les 
rues de Dakar, on voit beaucoup 
d’enfants laissés-pour-compte qui 
deviendront mendiants, c’est un im-
mense problème, explique le musi-
cien. On utilise nos ressources et 
notre notoriété pour aider. Mais le 
plus important est l’éducation: la so-
lidarité doit être inculquée dès le 
plus jeune âge.»

L’impression de pallier l’incu-
rie des politiques? «Ils ont souvent 

failli à leur mission. Regardez les 
migrants qui prennent la mer et le 
désert: cela montre l’échec du sys-
tème.» Les responsabilités sont évi-
demment partagées, mais l’espoir 
d’un renouveau est là. «Plutôt que 
le rêve américain ou français, il faut 
promouvoir le rêve africain.» 

«Le hip hop est né  
en Afrique!»
Avec son rap en wolof, français et 
anglais, Daara J Family a contribué 
à décomplexer la culture. «On voit 
aujourd’hui exploser les références 
africaines, devenues mainstream aux 
Etats-Unis. Nous, on l’a dit dès le dé-
but: le hip hop est né en Afrique! Une 
tradition orale qui remonte à l’escla-
vage, quand les Africains ont traver-
sé l’océan avec leur culture et l’ont 
transformée en gospel, en blues, en 
jazz.» Le rap ancestral, selon Ndon-
go D, on le trouve notamment dans 

les rapsodies saccadées qui accom-
pagnent les danses préalables à la 
lutte bakkou au Sénégal.

Adolescents du quartier popu-
laire de Colobane, proche de la Mé-
dina dakaroise, Ndongo D et Faada 
Freddy se passionnent pour le rap, 
le smurf et le breakdance. Premiers 
freestyles, premières figures, ils sont 
sur la même longueur d’onde. Daa-
ra J Family naît sous une double 
étoile, hip hop et soufisme. Rythmes 
urbains et spiritualité paisible. Par-
ti à la conquête de l’Australie, de 
l’Europe et des Etats-Unis, le groupe 
a partagé la scène avec Mos Def et 
Public Enemy. Samedi, il fait un 
crochet par l’Epicentre de Col-
longe-Bellerive, au programme de 
Voix de Fête. I

Sa 24 mars, 20h30, Festival Voix de Fête, 
L’Epicentre de Collonge-Bellerive.  
www.epicentre.ch

Faada Freddy 
et Ndongo D 
ont tourné  
sur les cinq  
continents.  
FEEL GOOD MUSIC

Contre la sorcellerie capitaliste
Théâtre X Au Galpon, à Ge-
nève, Mia Mohr réhabilite les 
sorcières d’hier dans un pre-
mier spectacle féministe Sors 

ta cière. 

La pilule l’a libérée de la mater-
nité non désirée et des discus-
sions interminables sur le pré-
servatif, énonce-t-elle d’emblée, 
avec humour, dans Sors ta cière. 
Les progrès de nos économies de 
marché et l’arrivée de l’élec-
tro-ménager dans les foyers ont 
libéré du temps pour permettre 
aux femmes de produire davan-
tage pour le capital patriarcal. 
Mia Mohr ne manque pas de 
mordant dans sa diatribe anti-
capitaliste et féministe qu’elle 
chante sur un air de motet, 
 ac compag né e pa r C e ci l ia 
Knudtsen (viole de gambe) et 
Guillaume Lagger au guembri 
(basse marocaine) ou à l’har-
monica.

La jeune artiste n’a pas en-
core trente ans (elle est née en 
1989), mais déjà, sa maturité se 
dévoile dans ce premier spec-
tacle qu’elle concocte depuis un 

moment autour des sorcières 
d’hier et d’aujourd’hui. Une ma-
turité intellectuelle, mais aussi 
artistique, qui se confirme pour 
la jeune femme née dans un mi-
lieu théâtral engagé – sa mère 
Michele Mil lner, d’or igine 
chilienne, et son père Patrick 
Mohr sont les co-fondateurs du 
Théâtre Spirale et de la Parfu-
merie, à Genève. 

Le système capitaliste nous a 
ensorcelés, poursuit-elle sur la 
scène du Galpon, inspirée entre 
autres par le discours de la phi-
losophe Isabelle Stengers. Les 
propos du philosophe algérien 
Mohamed Mohammed Taleb, 
enseignant en écopsychologie 
et auteur de L’écologie vue du Sud. 
Pour un anticapitalisme éthique, 
culturel et spirituel (2014), sont 
eux aussi à l’origine du spec-
tacle, qui marie réflexion et re-
cherche sur la forme artistique.  

La comédienne y réhabilite 
les sorcières d’hier, ces mys-
tiques laïques brûlées vives 
t e l l e s  M a r g ue r i t e  Po r e t e 
en 1310, ou la Genevoise  Michée 

Chauderon, dernière femme 
exécutée pour sorcellerie sur la 
plaine de Plainpalais en 1652. 
«Etre sorcière, c’est inventer et 
réinventer comment déjouer 
l’impuissance, prendre au 
sérieux l’humour, le plaisir des 
sens, l’imagination qui délire, la 
parole du fou, la poésie et rame-
ner tout ça dans la lutte poli-
tique, dans la rue, dans la ma-
nière de se nourrir, de se soigner, 
dans nos rapports entre nous.»

Entrecoupé de moments cho-
régraphiques avec de beaux jeux 
de miroir, de temps musicaux ou 
purement théâtraux, ce spec-
tacle met en lumière toutes les 
palettes de l’artiste aux talents 
multiples, dont une voix magni-
fique qui se cristallise dans un 
chant de Violeta Parra. Au 
risque peut-être d’embrasser 
parfois la question de manière 
trop didactique là où la comé-
dienne aurait pu davantage 
creuser le sillon de l’émotion par 
le jeu. CÉCILE DALLA TORRE

Jusqu’au 25 mars, Théâtre du Galpon,  
res. 022 321 21 76, www.galpon.ch

Danse. Le Ballet Junior de Genève 
est une force vive, qui fait réguliè-
rement entrer à son répertoire des 
pièces chorégraphiques de 
grandes pointures contempo-
raines. C’est le cas de Political 

Mother d’Hofesh Shechter, artiste 
associé à la Sadler’s Wells de 
Londres, dont les jeunes inter-
prètes livreront un extrait dans 
Mix 19 ce week-end. Leur dernier 
opus est également l’occasion de 
(re)découvrir Pulsework du Sué-
dois Alexander Ekman, pièce per-
cussive dans laquelle le corps offre 
aussi une caisse de résonance 

sonore, créée tout spécialement 
pour le Ballet Junior en 2009 
(photo). Comment rendre visible le 
paysage intérieur des sensations, 
des sentiments, des expressions 
sans tomber dans le mime, inter-
roge le chorégraphe anglais Theo 
Clinkard, qui collabore pour la 
première fois avec le Ballet Junior? 
Sa création The Feels devrait ap-
porter quelques éléments de ré-
ponse. CDT/GREGORY BATARDON 

Ve 23 à 20h30; sa 24 à 15h et 20h30; 
di 25 à 18h, ADC- Salle des Eaux-Vives, 
Genève, res. 022 329 12 10 et reserva-
tions@ballet-junior.ch

«Mix 19», le Ballet Junior à l’œuvrePoètes en réalité 
augmentée 
Maison d’ailleurs X Obscur mi-
roir ou Dark Mirror. C’est le titre 
donné à une expérience originale 
proposée par la Maison d’Ailleurs 
dès ce dimanche. Le musée yver-
donnois dédié à la science-fiction 
propose une visite poétique en 
réalité augmentée de l’expo «Je 
suis ton père!» Le tout est le fruit 
d’une collaboration entre le mu-
sée et le Printemps de la Poésie. 
Dark Mirror invite à une explora-
tion par immersion entre œuvres 
poétiques, artistiques et musi-
cales, grâce à l’application gra-
tuite Blippar. Les visiteurs déam-
buleront et scanneront les œuvres 
liées à l’un des trois parcours pro-
posés. L’occasion de découvrir le 
poème écrit et lu mis en écho avec 
l’œuvre en question. Dark Mirror 
entend montrer que poésie et 
science-fiction peuvent se re-
joindre. Cette expérience rap-
proche Star Wars, les Jedi luttant 
contre l’empereur et certains 
poètes français du XIXe siècle op-
posés à Napoléon III: Lautréa-
mont, Verlaine, Hugo, Baude-
laire. MARC-OLIVIER PARLATANO
Dès di 25 mars, www.ailleurs.ch


